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S^EC. DE LA Chambre d'Agriculture du Bas Canada.

Lecture donnée soti» le patronage de i^InstUut Canadien Pratifè^i

le 23 Février, IS60. l'n'n

INTRODUCTION.

Il me suffira de vous rappeler l'inauguration de cette salle sous le

brillant patronage de Monseigneur l'évêque de Montréal, le style si

élégant, les élans si pleins de patriotisme de l'honorable surintendant

de notre instruction publique, la haute philosophie du Révérend Su-
périenr du Séminaire de Montréal, et '* les Espagnols en Amérique"
par le Rév. Père Taillant, pour qu'il vous soit facile de comprendre
combien j'ai du hésiter longtemps à permettre qu'on accola mou nom
à celai des hautes sommités littéraires et scientifiques qui m'ont pré-

cédé à cette tribune, et dont s'enorgueillit à si juste titrje^ comme de
ées meilleurs soutiens, l'Institut Canadien Français. -^ '^^ «^ "J^*'^i;

Je compris de suite tout ce que j'avais de difficultés à Vaincre pouir

être venu après eux. Je n'avais pour moi ni la réputation des talents

et des connaissant pprofondies qui assurent lesf succès, ni l'habi-

tude d'un public fj 'on connaît pour l'avoir rencontré souvent, je

devais me présenta a vous pour la première fois, avec le peu d'assu-

rance d'un début. ' '

"^^f A'^
'

;

'

J'avouerai naivement que si je n'eusse écouté que mon cburaige je

n'auraic y«robabieraent jamais accepté la bienveillante invitation de faire

lîne lecture sous le brillant patronagede cet institut, mais je me rappelais

aussi quej^'avais une cause à faire valoir, une cause à laquelle se lient

nos intérêts les plus ohers comme nation et comme individus puis-

qu'elle se rattache intimement à nos institutions, à notre langue et à
nos lois. A nos institutions ai-je dit ? et en effet d'où sont donc sortils

ces hommes qui les ont créés, soutenues et qui les soutiennent encore
dans les conseils de la nation aussi bien que sur les degrés lès plus

élevés de la hiérarchie cléricale? Ces hommes qui font la force et la

gloire de notre pays sont sortis du niodeâte toitde chaume de quelque
cultivateur de nos campagnes. Et ces vaillants défenseurs de nos
libertés canadiennes, nobles victimes de leur conviction, d'eu écrtaient-

°
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ils ? des modestes toits de chaume de St. Denis, de St. Eutache etde
St Charles.

Et notre langue dont nous avons balbutié les première mots sur ies

genoux d'une mère, par combien de souvenirs ne doit-elle pas vivre

toujours dans les cœurs bien nés. Oublier sa langue, n'est-ce pas ou-

blier les traditions de famille recueillies pendant les longues soirées

d'hiver, ces tableaux de bonheur si vrais et si regrettés par ceux qui
n'en ont plus qu^ lie'soaveitil'. Hélw ! cibmme nation, en nous rappe-

lant le temps qui n'est plus, ne devôns-nous pas avoir les même regrets i

Jeune encore le Canada balbutie le français sur les genoux de la mère
patrie ; les traditions glprtenses qu'il recueillit alors survécurent noble-

ment aux jours de raamiêurs qui^devaient le frapper, et grâces au culte

reliffieux et il a gardé ses souvenirs, le Canada après cent ans d'or^

pheJinat, peut encore se glorifier d'être Français par sa laneue, ses

mstitutions, et ses Idis. Et si on se demande ou ce cuite de notre
langue est le plus religieux, il faut laisser la ville pour aller encore

sons les toits de chaume où s'abritent également les traditions de fa-

mille et les souvenirs du Français Canadien.

Nos loi^ avec notre goaveroement constitutjonel, se trouvent éga-
lement liées à cette caUâe, en raison de IMnfluence numérique qu'aura

toujours notre population rurale sur tous les actes d'une législation

bfisée sur la volonté du grand nombre. Cette cause vous l'avez devi-

née c'est la cause anicoje qui pour le Canada s'élève aux p^rpportioQS

d'une cause natioiiale. Dès i64D, Monseigneur Laval de Montmo-
rency, premier évèque du Canada, fondait à St. Joacbim, au pied di^

Gap Tourmente, une fergie-école où les jeunes gens s'appliquaient

aux travaux de la terre. En 1833 un vieillard auquel je sui^ fief

de tenir par les liens du sang relevait cette cause avec toute l'ac^

deiir de ses faiblqs efibrta; il créait une institution dont les résultata

e^séent ét^ infaillibles, si le gouvernement eât compris l'importance

de cette création, iQai$ après deux années de déboursés consiiîérables

la seconde école d^aglicùlture fondée en Canada n'exista plus. Par
upe singulière coincid^oe SO ans plus tard il f>ppartenait au petit fila

de ce vieillard d'embrasser la n^éme cause à son insu. 11 sortait du
collège pour aller à ^étranger en quête de movens d'instructicm dans
«a nonvelle, spécialité et après cinq années d'étude et de voyages, re-

venait au pays avec là nomination peu méritée de secrétaire de la cham-
bre d'Agriculture du BasrGetnada. Je suis heureux de saisir cette pre-

BoSèie

les

foitl

mes efforts' ne sauraientjamais .racheter; aussi, malgré toutes les rai-

sons persapnelles qui xievraient me défendre cette lecture, je crois de-
Toir commencer aiyourd'imi l'œuvre à laquelle je mt suis vouée et

qui devra se réaliser nëoessaireiiieat s'il est vrai que ^ vonloûr c'etf

l^yoir." ^^
Cette œiiLvre se rtsmqM pour moi dainsl'anoblissement de la oarrièie

agricole f$fvn enseigiiement ooijiiplet, offrant aux fils de proprietairei

cet ensemble de ç^naiiiisanQes qui doit les rendre aptes à aamiqistrer

leurs domaines, àciréer des exploitations, à former leur agents et k por-
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ter plus tard à la tribune législative ces lumières, cette expérience qui
éclairent et fécondent les discussions dans lesquelles s'agitent les inté-

rets et les destinées ù'un pays. Car avec l'état de choses actuel, sans
autre moyen d'instruction que l'exemple de leurs voisins, jamais nos
jeunes Canadiens n'embrasseront une carrière n'utilisant que l'intel-

ligence des bras,préférablement aux carrières professionelles lucratives

et nobles pour qui se sent <iuelG|ues tàleàfsét l'anibition du succès.

Dès longtemps on a crié bien haut que l'état arriéré de l'agriculture

de notre pays était une honte pournos campagnes. Oui j'en conviendrai

avant tout autre, c'est une honte, mais n'en accusez pas nos cultivateurs

auxquels vous refusez tdot moyen d'in^t -lictidn. A vous touth la

hdntej messieurs les législateurs, et rapji^ëlez-'vous qtie si Vos premieis
hommes^ d^êtat, sortis de nos rao^, fussent restés sous le toit patëktdj

iéin d^ticfcuper aujourd'hui les plus hatites positions sociales, ils màt«>

chéraîèiit lés égaux de ces rdutiniets de nos campagttés contre les*

quels votre patriotistoe se révolte avec \:nt cfaaleùretise indignation;

Ah ! tant que les villes sauront payer ainsi là désertion des cahipa-

ifté»^ tant que la carrière agricole devra Itiffer à si peu d'avantage àveic

feèi professions libérales plus favorisées, h'éspérez pas hous aVenglë^
pât vus brillantes déclamations sur l'importance de l'agriculture àù
point de vue de la ri6fa(dse publique, sut l'indépendance et la noblesse

dé notre art, accom^gttés dé quelques mille dollars votés à nbtré

ehcouragiement. Tout cela n'en inrpose plus. Voua vous dites les

ahiis tes "plus sittKicrés de la cause aCgiiricole, vous plaignez amèrement
Pétât arriéré oti elle se trouve. Eh bien, venez au milieu de nous, ntiuls

éïitiéigtie]^ lés bonnes méthodes, bit bien Votezà'hosMstfe's éddléfé^

d'Agriculture où ils a>prl?nnent à ï^Spec'ér leur art et à le 1)^6-

féter aux ca'rièré^ professionelles si btiHântes et donl vous avess su,

pour votre paK, si bien {nrofiter. Mais jusque-là fie nous fepiochét

pas notre rontiite car chaque reproche "seraient ttttè 'accuisation portée;

contte vbus-mèMè'. Moins de beàti'x discours, niëslBieui's les législà^

tenrs, bt plus d'actes en sa faveur vtiilà ce que i'agriculturie attena

dte voire patriotisme.

Parddnnèz-inbi mesdames, et m«ssieui^s, delm'ëtre emfpo)rté trop )o9^

prêlirnihahes, j'àborde mon sujet que ^ousdiatts ces oonsidéréitibns

iùt permetttei de diviser en deux patlfes. Dans la première je fémi
tatie%iistorlqne des progrès de l'kgrrcuhute juisqu'à nos'jotirs. JDsfns

l'a Secondé' arprès ftvoir déthontré l'état àcttiel de notre agiricnltute, je

tïaitërai dèsi voies cft mbyëtis de l'amélioi^r. De maàière qn'àprëtt

«Irôir hibntiréé ce qu'est aujourd'hui la carrière accolé à l'étràfagèr,

j«')[)Tki^keap|iiùyer sur ce 'qu'elle «stétpduitait Streeti Canàdei. '

'•'' .,'•.•.
.

'

.'^ijlnit'i ni» no,
'

: , , .rtî '5!

fll la'ii ailqqaa! Jr> . i

i

r .

.
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PREMIERE PARTIE.
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Dès l'enfance de la société civile, les soins de la calture se borné'

rent ^ quelques façons bien simples, données au sol à l'aide d'instru-

ments primitifs. Riche encore de toute sa fertilité la terre fournissait

amplement aux besoins des populations peu nombreuses quienatten^

daient leur si^bsistance. Le grain , de semence trouvait autour de
lui tous les éléments nécessaires à une végétation luxuriante et arri-

vait à maturité en dotant le cultivatc)ur d'une riche récolte, fruit de
la fécondité toute rgratuite du sol. Dans ces circonstances, l^horame

devait nécessairement se dispenser de ces labourse profonds, de ces

énorme? fumures, destituées à suppléer d'i:)^ côté à la puissance, de
l'autre, à la richesse épuisée d'un tonds cultivé dès longtemps. Toutes
ses opérations devaient se résumer à recouvrir quelque peu la semence,
une nature prodigue fesait le reste. Les travaux qu'exigeaient cette

culture étaient 4onc peu nombreux ne demandaient ni force ni intelli-

gence. Aussi étaient-ils laissés à la partie la moiiis intelligente des
populations eti ce n'est que plus tard, alors que le sol épuisé refusa de
produire que l'intelligence eut son vitilité en agriculture.

Avec eux les progrès de la civilisation devaient entraîner, comme
conséquence néce^aire, le& progrès de l'ind,usirie agricole. La civi-

lisation voulait desxsentres manufacturiers, pouvant satisfaire ai;ix mille

besoins qu'elle sçiit c^réer, elle voulait ^ussi des conunuiiications faci-

les, permettant l'échange des produits iiidigènes surabondants contre

les produits en ^demande de l'étranger; or toutes ces conditions se

prêtent ad,ipairablement aux progrès agricoles. Car du moment que
des centres populeux consomment ses produits, l'industrie agricole n'a

plus pour but unique de subvenir aux besoins immédiats de 1^ famille

elle devient une source de profits pour le cultivateur ; d«;!venu indus-

triel il échange l'excédant de, ses produits contre les o^jetsdQnt dispo-

sent les IndusUrie^ manufacturières et commerciales. ..Plus les centres

sont populeux, inéilleurs spnt donc les débouchés et plus le culiiva-.

teuf doit s'efforcer de produire pour rencontrer les besoins de la con-
sommation. A une époque plus reculée, la valeur du sol étant Uiille,

en raison de l'immense étendue de terrain alors à la disposition d'un
petit nombre de possesseurs le cultivateur n'avait garde de rendre per
le travail au sol épuisé sa fertilité première. Le seul fertilisateur,

économiquement possible pour lui) devait être '^ le tomps," aidé des
agents atmosphériques, qui désagrègent les molécules terreuses et

préparent aux plantes des aliments nouveaux.
Lespiuiesetle8rosées,nonseulementrafraicbissaientet suppléaient la

végétation de l'humidité nécessaire, mais encore entraînaient avec

.;
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elles les bMRyfun dç, l'ft(iiio8|»hàre , riob^s 4'«iÀroes (ertilisaulf.

L'atmosphère l^iiiQÔipe était un milieu dans IjBqii?! puis^U abondliRir

inent la pliante qui végèteiis'^l^Yet fmotifie çt menit. Par sa «oMt
Tpatitaaiit an ^q\ tout oe qu'elle ^vajt pneu soustraire à l'aide dn«h0'
.yeJivt de.s«9:i!aoifles,,plus qe qu'elle av^itsoutîfâ. de l'atmosphère è
)'aJde de s)9s rameaux feuiUMS. Les aonées eitse sucoédant amenaient
toujours de nonveaqx Cléments de f(urtilit(, et il acrivaitun moment ou
fe terrain épuise avait retrouvé sa fécondité première, à l'aidai) da
M temps ",, seul) aidé des agsnts atmosphériques et de la végétation.

AujQnrd'bui le.tefnps ne suffit plus poqr. restituer au sol la fertilité

enlevée, psirlfs réqolles, le cultivateur doit.prodnire surtqute l'i^nendne

de son terrain et suppléer à, l'épuisement, wi, tes engrais.. Cette aug-

^en^tion dans les frais de prodnction ie,lbrce à ne négliger rien des
façqns à donner au sol pour en augmenter la puissaj^ce, de manièie
à utiliser liçiut ce, qufs l'engrais, renferme d'élémens nutritifs ;.Jeb0ttrs

profonds e^multipliéS) hersage, roulage, égPÛtementep.a«rffiitB, le cul«>

tivateur ue néglige rient Ce changement dans le système de culture

a^a été amené tout entier que par 1» civilisation, qui en déterminant
la formMiondes c^n^ref, ihaaufacturiers populeux^ouvre des déboa»
ojbés aux produits^gricoles. Ceux-«i en augrnenjtant de :valeuf élèf

v^nt le loyer de la propriété foncière e|t|ant au cultivateur un( néoes"
site de tirer de son terrain tout l'elfet utile possible. Voyons plutôl

l'agriculturp.flamaode aveu ses culture^ industrielles, ses engrais
liquide;), sa stabulation permanente, en un motavec ces milles moyens
qui en font l'agriculture classique dont Cordier à dit : " La Filandre

Française, placée au spmmet.de la civilisatiqn, renferma) oomme un
réservoir immense, des çonnt^issanoes agricoles, qui se répandent sur
les contrées les plus éloignées, de même que les glaciers! deS;Alpes,
situés sur les pics les plus hauts, versent les fleuves et la fécondité

jusqu'aux extrémités de la terre. ,

Le sbl de la Flandre est uni, fertile, profond ett cpupé de riviérçs

presque navigables naturellement. La population pressée d^n* <^6S

plaines féoondçft,. en raison de la richesse du sol, de la facilité des
communications, s'est civilisée plutôt et à ouvert un y^ete débouché
aux produits agricoles. Le climat est tempéré: les cnal* r^ et les

froids ont peu d'intensité et de durée, les changements de tempe «"ature

ne sont jamais brusques le printemps et l'automne se prolongent long-

temps et anticipent sur l'été et sur l'hiver; et l'air à la fois doux et

humide est le pins favorable à la végétation. Grâce à ce climat, le

fermier flamand peut varier sa culture avec tant d'art et disposer si

admirablement son travail que chaque saison en raispn de la len-

teur des jours, présente une même quantité d'ouvrage à faire, chaque
jour il sème on il plante et chaque jour il cueille. La même gi^airie

peut être semée pendant six mois et récoltée an printemps, en été ou
en automne ; la terre est toujours labourée nettoyé ou amendée ';

chaque année un champ produit et chaque année le même
champ est'én jachère. Cette culture active est alimentée par lé voisi-

nage de fabriques, de villes peuplées et commerçantes dont l'influeh-

ce sur sa prospérité se conçoit aisément. La Flandre française pos-

sède plus de moitié de toutes les fabriques de plusieurs espèces éta-

blies dans la France entière. Les grands bénéfices qu'elles donnent
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ioi| ont porté les gens de la campagne, eux-mêmes à s-en occuper, oha<

«{à* TUiègè est odfnme une grande mattufaoïuré, ohaqne maison à son

atelier de Ûlatnre, dei tissage et sa pofmlation encoa#àg6e par les riss-

«MMces q^u'bffre l'Industrie agricole, manafaetarière, croit rà^demetlt
61 «e presse de plus en plus sur chaque point de ce pays. Teb miit

les réenltats magnifiqoes acquis à la Flandre par le» oirconstatnèièfs

toute» spéciales dans lesquelles elle se trouve. Sa nombreuse popti-

latkD eixoki»tvement agricole de^it amener la division ddla proprMf-

1^ ftmoière en une infinité' de parcelle», appartenant à autant de pro-

SriétaiiUs. Pour vivre de serti aMf sur des étendoes de terrain aussi pè-

tèi le eukivatenr' Flamand doit donc employer tôuH les moyens;
•osai la Flandre est*6lle rigoureusement un immense jardfai' dont bhf>
41M oairréest i«ptésent6 par une exploitation anioole. '''

'

Cet état dé cbosès est certainement admirable et POn s'étonne à
jmtS'titre des pvodnits fiibuleux obtenus de nos jourè dans un avs^i

palk'ooin de terre. Biais à mon sens Pagricuiture flamande ne carac-

térise pas l'agiioitltnre du iSlème siècle^ Pagricnlture d'aujourd^ni.
L* ottltivateur flamand ln'est qn*un jardinier ddnt tous les travaux sont

«xéottféa à bras d'homme, c'est en vain qu'on y chercherait ces in»-

tinnirints jierfeotion&és d'invention récente, dedtiiiés à remplacer tés

bru par «ne ioroe aveugle et^ considérée à ce point de vue, l'Angle-

terre à laissée la FlandM bien loin dérHère elle. Douée d'un oliMat
égalj mrant à sa disposition' des capitaux énormes et un imnlense d^
bouché pour «es produits dans sa population mannfketurière, l'agri-

4dtUire «ni^àise devait nécessairement marcher la première dansiht
tbik dn (Mogrès'. Les Bàkewell et lés Collins étonnèrent bientôt le

Ittonde par la création de leurs races de Bétail perfectionné ; et le gou-
fieniement anglais cédant à une inspiration heureuse votait 3,000,000
stetllâgs à t'égoûtement des terres par tuyaux souterrains, c'est-à-dire,

BU drainage. Des lors l'élan fut donné, les instruments d'agriculture

se perfectionnèreni, les concours s'ouvrirent à ta rivalité des produo»
tiMs et les produits doublèrent.

L'agriculture avait dpno cessé d'être métier et s'élevait ^u 'j^égirl

d'art et allï^it bientôt dévenir une science. Les savants naturalistes

descendant 4<bs hautes sphères où ilf> s'étaient maintenus jusqu'alors
voulurent bien gratifier la terre des fruits de leurs opérations.

La géologie envisage le sol et le sous soi à tous les points de vuiq

qui peuvent intéresser (a production et la mise des terres en pleÎDi

^ppiort;.; ï^lle enseigne à r^econnaitre l'origine, la nature, la cpmposmoi^
de3.sols et des sous-sols, leurs bonnes et leurs mauvaises qualité»

;

elle fournit les moyens d'en corriger les défauts et d'en accroître la

jfî^condité ; elle détermine la nature et la proportion des amendemeot«
divers que réclame chaque variété de sol ; elle en» igné à recherchçj:

dans le voisinage le plus rapproché ces amendements nécessaires ou à
défaut,deséquivaleutsminéralogiques qui puissent produire à peuprèti
IçB. mêmes résultats ; enfin elle permet de reconnaître l'existence des
raittièrcs exploitables de toutes espèces que le sous sol recèle ai fré-

quemment,, et qui sembieut avoir été surtout départies aux mauvais
sols comme une compensation à leur infertilité. Le but spécial de la

gjèologie est donc surtout l'amendement des terres ou plus exactement
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Uk transformation de mauvai^ev terres en bons terrain». Peiisonnq
aMgppre qiip la première condition d'une bonne «xpip^tatiom est nnbnni
teirrc.in,ceqoeproaved'ailleujrslepfixélevéqn'obtienn9atentoqtUea)«fi

^çjueis fertiles. Tout le monde sait an»siqne sur de bonnet tenealas agri-^

o^tçurs «ont tous habiles a obteni^de riobes etabondantsproduits^C^liiÀ
donoqtiil possède de mauvais sols ou des t^rsss mé^iooMs et a^^
dàs lors çattotoA d'appeler è^aQ^ aide toutes. Us sçienoas»; toutes laa

4ècl3)uvertes) toutes les observations, tous les perf^otionnaœenta ^t Is»

engrais les plus couteuxi pour iujtter aveo avantage contre la nalnm
ingrate et rebelle de son t^rraip, atteindra son bvtt pU^s suiefn«nt,. plnn
prpmpt9inent, |^us économiquement,, s'il cqmme.nc« parantéUorar WA
sq), pa^ le transformer en bon tonds,, sur lequel enspite il obtiMdf»
ç^iuamment, saps peine, sans faux fraû et sans Ânçeitiluda, de ilchMi

et eXQeUnnts procluits. La géologie agriq^e n^ saurait s!6oarterda

la tbêprie sc^ieintifique et se réduire à, l'étuida isqlée dsA terres et de la

ip^ère de les amender,, sous peine de no faire aans cette silence qne
quelques pas. insigni^ants, et l'agriculteur entrainiê dans l*6tnde «p-

profond ie cle cette science, sera frappé, de l'admirable enobainemMiA
de^ phénomènes de la nature, ][orsque dans le double fait du soulève^
ment successif et de la destruction lente décroches et des inontagO(^fKt)>

reconnaîtra l'une des lois les plqs ^dmirab|es, les plus importantes entré

«elles qui président aux harmonies et aux destinées de la création,

l'une de «elles qui peuvent le mienx confondre l'^lrj^pil deé KoijitAeii

et révéler plus hautement la Sagesse et la Itiajest^^ de iDieu.

^^' La foudre, là gelée, Iç vent, la pluie, ïç^ SPUlvès, les torrentSb arrar

è%i||ént chaque joor quelque oho,èe aux roches qui paraissent lefiJ^na i%
destructibles: c'est ainsi que les montagnes Içsplps élevées. oomma,
les pliis hurobles se trouvent forcées à une aésagrégation, i^ ^ne
4éstruciioii très lente, il est vrii, mais incessante } c'est, ainsi oue
éont produits ppur la plùsgranue partie cessabIes,ees,limons,cesallu'
viens, que les fleuves entrament. perpétueliement vers la mer, qui cha-

que jour se comptent par piUiers de pieds oubes et, qui sont à la fois

l'expression et le résultat de ceUe loi si naturelle si vraie, si uioienne-

ment reconnue, qu'on la troqve déjà formulée dans la Bible : " LeiS

montagnes seront abaissées et les vallées seront comblées."

Si donc on observe dés montagnes très anciennes, des mbntagnei^

3
ni depuis des siècles se trouvent exposées auic ravages de l'air et

e l'eau, on comprendra sans peiae qu'elles ne soient pas ai^ourd'hui

ee qu'elles furent autrefois. Car, remarquez d'ailleurs que dans let^

ensemble les surfaces en sont arondies
,
que la plupart des rb-

obes j sont même,et jusqu'à une profondeur variable,suivànt la nature

de la roche, dans un état d'altération manifeste ou en complète dë-
oompositiott, d'où la forme arrondie et surbaissée que ces montagnes
tendent a prendre et qu'ont déjà prise les montagnes les plus anciennes.

Ainsi, à la faveur de cette destruction dos montagnes, notre globe,

partout couvert de débr\s et de détritus, permet au règne végétal de

se développer dans tontes sa fécondité et de fournir à l'homme et aux
antres habitants du soi, une nourriture abondante sans cesse renouve-

lée.

Mais la fertilité de ces détritus ne saurait être de très longue durée;

«
-
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Lei meilleures terres se détériorent, s'épaisent: il fallait donc qiie les

terreé pussent se renouveler incessamment ou de loin en loin pour

maintenir à la sorfiioe du globe l'indispensable fécondité des plantes.

C'est à cette nécessité de premier ordre que répond surtout la loi tnàl

nous occupe, car tous ces débris de roche qui se répandent on qàtf fei

eaux entraînent et distribuent snr les pentes, dans les bas fonds,dan's1èf

allées sont'dès terres neuves qui viennent succéder aux terres épui-

sées ou lesnmender. Or, ouelque inépuisable que paraissent les mas^
les' montagneuses dont la destruction lente doit assurer ainsi la ferti-

lité diisôl, ces masses finissent par s'effacer ; et les montagnes et les

collines dispamissent, ce ne serait pas seulement leurs débris qui

manqueraient à Pentretient de la fécondité, ne serait aussi les fleuves,

les rivières, les torrents, les ruissaux qui eux aussi contribuent pottr

due si grande part à la fertilité du globe et qui cesseraient de couler

le iour où les montagnes antttient été complètement abaissées et les

vallées entièrement comblées. Il fallait donc un contrepoids à cette

loi de la destraction lente dés masses rocheuses et il s'est trouvé aussi

simple qu'efB.caoe dans le renouvellement des montagnes elles-méihes

par dès soàièvements successifs et de plus en plus intenses à toutes

époques de la vie du globe; '

'
'

'"

,
Jlfais laissons là les spéculations de la science pour reveni|r dans le

domaine de la p^t^que. La découverte des çopolltes devait éclipser

tous les autres se^yices rendus par la géologie et lui donner une nou-
velle importance. Déjà l'Angleterre utilisait les os comme engrais

aussi bien que la poudrette et le guano ; mais ces matières fertilisantes

&e suffisaient pas aux demandes quoiqu'elles eussent obtenues sur les

hiar6hés des prix impossibles. En vain avait-on fouillé les principaux
champs de bataille de l'Europe. Les ossements des héros de tous les

pays, reôueillis avec une scrupuleuse égalité, n'avaient pu suffire en-
core a apaiser la fkim toujours croissante de la patriotique Albion.

A ce sujet on a poussé l'indiscrétion jusqu'à dire que l'intendance
militaire, anglaise s'était réservé tout le blé ainsi produit des os de la

vieille garde recueillie à Waterloo. Le pain qu'on en fit avait été
soigneusemeut conservé et distribué dit-on, aux soldats anglais quel-
ques jours avant la prise du grand Rédan. Ce fait d'armes, à lui

seul n'établirait certainement pas l'efficacité du moyen employé pour
donner aux troupes anglaises quelque chose de la valeur héroïque
de la vieille garde. Aussi les journaux de la dernière malle nous
apprennent-ils l'arrivée à Liverponl de deux vaisseaux chargés d'une
nouvelle cargaison d'os recueillis cette fois en Crimée, probablement
sur le champ de bataille d'Alma, d'Inkerman, et puis de la tour Ma-
lakoif. Il est à souhaiter que la seconde expérience amènera de plus
beaux résultats que la première."

Je disais donc que les fouilles faites sur les champs de bataille «n
Europe, malgré l'immense quantité d'os qu'elles foumiss^aient au com-
merce étaient impuissantes à apaiser la faim de la puissante Albion.
La géologie à elle seule remédia an mal en indiquant les gisements
d'animaux antédiluviens dont les os et les déjections pétrifiées renfer-
ment encore les matières fertilisantes les plus précieuses. Cette dé-
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couverte amena une industrie nouvelle et les oopolites s'exploitent

aujourd'hui en grand, amenant à leur suite la fertilité et la rionesse.

De toutes les sciences dont s'aide l'agriculteur ; la chimie est la

Elus intéressante chaque fois qu'il veut se rendre compte des nom-
reuses transformations que subit lu matière dans le vaste laboratoire

de son exploitation agricole. Qu'il y a loin des p?. -l'cules terreuses

Îue nous foulons aux pieds, au brillant de la Heur qui s'épanouit,

lais quelle distance plus grande encore entre lu buisson entraîné dans
le ruisseau boueux et ce chef-d'œuvre sublime do lu création l'homme,
et partant, qui Citerait nier que l'un ne soit le priiduit do l'autre f Etu-
dions un mstont l'admirable enchaînimcnt qui relie le sol, In plante

et l'animal pour assurer à l'homme son exictencr. liC sol et l'atmos-

phère renfermant seuls la matière première de loiit ce qui existe sur
notre planète. Je suppose l'homme placé sur une ilc déserte il aura
autour de lui tous les éléments néccsMaires h hu hubsistance, mais
sous une forme si peu digestible il serait condamné h mourir d'inani-

tion, même sur une étendue de terrain suffinante pour nourrir des
millions d'habitans, si la végétation ne vient à son secours. Voyez
cette ffrainc de trcfle, elle pousse ses racines dans les entrailles du sol,

elle cnoisit les éléments dont elle a besoin pour consolider sa tige,

ses larges feuilles s'étalant dans l'air, absorbent les gaz nért^ssaires à
sa nutrition. Déjà les particules terreuses se sont ainsi transfor-

mées en composés mucillagineux , dont les organes digestifs de
l'homme ne saurait s'accommoder exclusivement, mais dont les

herbivores sauront tirer parti. Voyez ce troupeau d'animaux gras

broutant à l'envi dans ce riche pfiturugc. Avec quel empressement
ils transforment ces tiges de trèfle, en une nourriture beaucoup plus

succulente et plus assimilable pour l'homme, représentée par le plat

national Anglais, le " Roast beef of old England."

Avec les yeux de la chimie, l'agriculteur suivra donc avec intérêt

CCS changements successifs de la nature, guidés par ses soins intelli-

gents. Au moyen de labours répétés il exposera les particules terreu-

ses à l'action si puissante des agents almosphérinues dont le résultat

sur le sol sera de rendre solubles et assimilables Ie.s éléments dont il

se compose.

La matière première ainsi préparée il choisit dans tout le règne
végétal la plante qui profitera le mieux des substances nutritives de
son terrain il la sème et bientôt son champ se couvre d'une riche ré-

coite de même que par Panalyse il aura déterminé la composition de
son sol et celle de la plante qui doit s'en accomoder le mieux, de
même aussi par l'analyse de la plante qu'il récolte et des produits

qu'il désire, il saura à qu'elle transformation il devra soumettre celle-

là pour en obtenir soit de la viande, soit du lait, soit du travail soit do
la laine. Ces connaissances d'application journalière exigent pour
être utilisées une étude longue et suivie dont on ne saurait nier l'im-

portance.

Presque tous les phénomènes qui se passent à la surface du globe,

sont généralement plus ou moins influencés par l'atmosphère, qui in-

tervient, soit par son action mécanique, soit par son action chimique.

Si l'on ignorait la nature de l'air atmosphérique et sa manière d'agir on
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serait daqs l'impossibilité d'expliquer pourquoi une plante végète. Il

fluffit de mettre dans le vide oe la machine pneumatique une plante

vivante pour se convaincre que l'action de l'air est indispensable à son
existence parce que soustraite à la pression que l'air exerce sur elle,

son organisation se détériore; secondement, parce qu'elle ne 1rou^i«

plus une partie des éléments qui lui sont indispensahles pour se dé-
velopper.

Il n'y a pas une seule plante soumise à l'action destructive dufeu,
qui ne laisse un résidu composé d'une partie des éléments que l'on

retrouve infailliblement dans le sol ou cette plante a végété. Certains

principes fixes sont donc aussi indispensables à l'existence des plantes

que les principes gazeux. Or si certains principes fixes sont une con-

dition de l'existence des plantes, il sera indispensable de connaître

s'ils existent dans le sol que l'on destine à recevoir ces plantes. L'a-

nalyse peut seule donner cette connaissance et è l'étude de l'atraos-

Ï»hère doit succéder l'étude de la composition des terres. Cependant
a terre n'agit pas sur les plantes seulement par la quantité et la qua-

lité de ses principes ; elle agit aussi comme massn comme véhicule,

comme ageni mécanique en un mot. Les céréales demandent des
terres riches en phosphates et en silicates alcalins ; mais il peut se

faire qu'un sol riche de ces deux substances soit néanmoins inapte à
faire prospérer le moindre grain de froment, par exemple, s'il est trop

poreux, s'il est trop compact, s'il est trop pierreux ou s'il est trop di-

visé. L'étude de la nature du sol ne doit donc pas porter exclusive-

ment sur ses éléments, mais aussi sur ses qualités physiques.

La connaissance de la nature d<i sol pourrait, dans quelques cas

être une donnée insuffisante ; elle doit se compléter par la connais
sance des principes fixes des plantes que l'on veut cultiver. On sait

qu'il y a des végétaux dont les cendres sont riches en alcalis, d'autres

en phosphates ou en silicates. Il est évident que dans ce cas, la con-

naissance du sol suffit pour bien choisir les différents genres de cultu-

re. Cependant l'agriculture étend tous les jours ses limites ; elle fait

de nouvelles conquêtes. Des plantes étrangères lui sont offertes, et

alors il faut ou que lë cultivateur s'abandonne aux chances du tâton-

nement et de l'essai, ou qu'il s'éclaire, par la connaissance immédiate
et préalable des principes minéraux de la nouvelle plante ; la marche
qu'il se propose de suivre pour sa nouvelle exploitation. Il faut donc
faire suivre l'étude de la composition du soi par l'étude de la composi-
tion des cendres végétales, sous un point de vue général.

Chaque récolte enlevant au sol une partie plus ou moins considé*
rable de ces élémens, un moment arrive où la môme récolte n'est plus
possible ; en cultivant successivement sur la même portion de terre la

môme plante, on s'aperçoit que les récoltes vont en s'amoindrissant
;

mais on pourra obtenir plusieurs bonnes récoltes successives si, au
lieu de semer la même plante sur le même terrain plusieurs fois de
suite, on fait suivre la culture d'une plante donnée, par la culture
d'une plante d'une autre famille. Grâce à ce fait, il est facile de com-
prendre qui? chaque plante choisit dans la terre ce qui lui convient

;

et que deux plantes différentes, cultivées l'une après l'autre dans le

même endroit, peuvent trouver de quoi satisfaire a leurs exigences, ei
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leurs exigences sont différentes. Une plante riche en principes cal-

ctdres pourra succéder à une plante riche en principes siliceux, si'le

sol qui les a soutenues renferme du calcaire et dd fa silice. La pre-

mière aura trouvé les éléments de sa prospérité, saUs porter attemte

aux éléments destinés à la prospérité de la plante qui doit lui succé-
der. t'-n»

Toutes les considérations, tous les développements qui se rattâchéiit

à ce fait capital, constituent ce qu'on appelle la théorie des assolemèns :

théorie qu'on ne peut aborder qu'à la condition de connaître préala-

blement la nature du sol et des principes fixes des plantes. La con-

naissance la plus profonde de ce qui se passe dans les assoleniehs

laisse intact ce prmcipe fondamental, qui est pour ainsi dire, la pierre

angulaire de toute l'agriculture : il faut rendre au sol ce que les plan-

tes lui enlèvent. Peu importe que le sol ait été affamé par une cul-

ture bien ou mal entendue ; toujours est-il que pour entretenir sa fertili-

té, il faudra lui rendre tôt ou tard ce que les plantes lui ont enlevé.

On effectue cette restitution en introduisant dans le sol ce qu'on ap-

Î)elle les engrais dont l'étude doit être considérée non seulement sous

e rapport de leur composition mais encore sous le rapport de leur con-

servation, de leur valeur relative et de leur emploi.

Le génie rural s'inspirant des données de la chimie et de la physio-

logie végétale, créait le drainage et les irrigations : d'un côté déli-

vrait le sol d'un excès d'eau mortel pour les jeunes plantes, de l'autre

il étanchait la soif des sols du midi, exposés aux rayons d'un soleil

trop chaud, en répandant sur les prairies une eau fertilisante, détour-

,
née de quelque ruisseau voisin.

Dans le cas où le sol n'a qu'une faible pente, la plus grande partie

de l'eau de pluie reste dans sol plus ou moins perméable, car elle

ne peut se perdre dans les couches poreuses souterraines, arrêtée

qu'elle est par la couche imperméable d'an sous-sol rétentif ; la terre

est donc superficiellement humide un certain temps après chaque
pluie ; l'eau ne peut s'échapper que par l'évaporation ; le sol se cre-

vasse dans les sécheresses, mais la partie proche du sous-sol reste hu-

mide presque constamment. Si en outre le sol lui-même est rétentif,

tous les inconvénients de l'eau stagnante se rencontrent : l'humidité

rend les labours difficiles, retarde leur exécution ou les rend tout-à-fait

impossibles ; toutes les façons du sol sont d'un prix élevé ; le man-
que d'aération des particules terreuses limite la couche active, empê-
che que les amendements et les engrais produisent tout leur bon
effet : l'eau stagnante dans le sous-sol cause un refroidissement con-

tinuel, car toute l'eau qui s'évapore à la surface prend sa chaleur de
vaporisation au sol et au sous-sol ; il en résulte un véritable abaisse»

ment de température du sol et de l'air ambiant, et par suite un retard

dans la maturation qui peut même être complètement empêchée. Dans
le sous-sol, l'eau stagnante non aérée empêche l'accroissement des ra-

cines pivotantes charnues qui se putréfient ainsi que les tiges.

Les bons effets d'un drainage complet, bien exécuté, seraient

donc de réchauffer le sol, car la chaleur solaire ne sera plus employée

à évaporer l'eau surabondante du terrain, mais le sol lui-même ; la

hâtivité des récoltes s'en suivra. Lorsque le drainage sera fait sur

iCM>SiiffiBStw'"
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une grande étendue, il y aura dans ce lieu un bon équilibre entre les

saisons sèches et humides, le sol ne se crevassera plus, les plantes ne
seront plus déchaussées, les pluies, les rosées pénétreront dans la

terre et l'ennchiront de principes gazeux utiles à la végétation. Le
sol devenu friable et sain, sera en tout temps accessible aux charriots,

aux instruments de préparation du sol ; les labours et les façons pour-
ront se faire en temps opportun sans exiger des attelages nombreux.
L'action des gelées ne sera plus aussi nuisible aux plantes, car l'é-

quilibre d'humidité obtenu régularisera l'action des gels et dégels
en les rendant plus leuts.

Le drainage équivaut à un approfondissement de la couche arable,

car il produit une sorte d'ouverture générale des pores du terrain ; le

sol et le sous-sol sont aérés par suite de la friabilité de la terre et de
la pluie tombée qu'entiaîne en passant de la surface jusqu'aux drains,

de l'air agissant sur les molécules terreux. Les amendements et

les engrais, par cette aération, produisent tout leur effet, l'approfondis-

sement du sol actif permet la culture des plantes racines et aux plan-

tes ordinaires l'extension de leurs radicelles à une grande profondeur.

Tous ces effets se résument en définitive en trois espèces de résultats

importants pour l'agriculture : Economie des travaux^ augmentation
des récoUeSy diminution relative de lafumure.

Ce qui caractérise surtout les progrès faits en agriculture depuis un
siècle, c'est le nombre et la variété d'instruments perfectionnés néces-

saires aujourd'hui à l'industrie agricole. Il semble qia'en s'améliorant

elle eut voulu faire de chaque opération un travail parfait, qui put lui

garantir le succès de toutes les opérations précédentes et à venir.

Autrement une négligence de détail comprometterait peut-être un en-

semble de travaux toujours coûteux. Pour ne parler que du hersage
qui recouvre les semailles, quelle importance dans cette opération si

simple et dont dépend toute la récolte. Si ce hersage est fait à temps
inopportun ou avec un instrument imparfait, la semence mal recou-

verte ne germera pas. Que deviendrait alors les nombreux travaux
qui ont précédés, les labours d'abord,les hersages et roulages ensuite,

enfin les engrais mis en terre ? Tout cela constitue un capital dont
une partie sera perdue et l'autre ne portera pas intérêt. L'Angleterre
a parfaitement compris la position faite au cultivateur d'aujourd'hui,

aussi à l'aide d'encouragements prodigués avec intelligence, elle est

arrivée à posséder une collection d'instruments aratoires, pour toutes

les opérations de la ferme, bien supérieure à tout ce que peuvent offrir

en ce genre les autres pays de l'Europe. Non seulement elle a spé-
cialisé les charrues, selon les circonstances de sols et de culture
qu'elles ont à rencontrer, mais encore les herses, les rouleaux, en un
mot tous les instruments d-^ culture. Après avoir autant fait pour la

perfection du sol, elle devait placer la semence dans les meilleures
conditions possibles, non seulement de germination mais encore de
végétation, pour réaliser dans le produit de la récolte,ce que le cultiva-

tivateur doit espérer de ses nombreux travaux. Et c'est ici peut-être
que l'agriculture a fait le plus de progrès ; la perfection des semis
mécaniques est arrivée à ce point que l'on peut, quelque soit le relief

du terrain, semer par arpent une quantité variable de graine, à une
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Îrofondeur variable, selon les circonstances de terrain et de cultare.

«s machines à battre ?glaises ne sont pas moins parfaites
;
j'ai vu

de ces machines qui ioutissaient les gerbes d'un côté, de l'autre

emmagasinaient d'elle ^mèmes la paille battue et ensachait le grain,

séparé en première, seconde et troisième qualité. L'agriculture arri-

vée à ce point de perfection, ne se contenta plus de chevaux, comme
force motrice, il lui fallait la vapeur et sa puissance. Cette introduc-

tion dans la ferme qui ne date que de quelques années est aujour-

d'hui générale en Angleterre et promet de l'être avant peu en France,
en Belgique, aux Etats-Unis. Partout la vapeur est économiquement
employée pour le battage des grains, l'approvisionnement de l'eau, le

coupage des pailles, foins, racines, le concassage des grains. Depuis
quelques années une nouvelle application de la vapeur menace d'o-

pérer une réduction complète dans l'économie agricole. Les labours

qui veulent être faits à temps opportun, à une époque déterminée
ont exigé jusqu'à ce jour un certain nombre d'attelages correspondants
en général à l'étendue labourée annuellement

;
quant aux autres tra-

vaux de la ferme ils sont insuffisants pour occuper économiquement
les attelages pendant le reste de l'année. Retrancher le labour ce serait

donc retrancher plus de la moitié des attelages nécessaires c'est ce qui

est arrivé en Angleterre, par l'emploi de la charrue à vapeur, dont
l'invention n'est pas une rêverie d'utopiste, mais bien un fait accom-
pli et pratique pour plus de 40 fermes anglaises.

Vraiment en présence d'un pareil résultat on se sent justement fier

de pratiquer un art élevé si haut, non seulement par son importance
pour le bien être social, mais encore pour l'ensemble des connaissan-
ces qu'il exige et des moyens tout-puissantsdont il dispose. Le temps
n'est plus où l'idiotisme de l'individu le prédestinait à la carrière agri-

cole. Loin de là, l'agriculture aujourd'hui compte assez d'hommes
haut placés dans les sciences, pour que les plus grands talents de tous

les pays, malgré l'étude et les connaissances que je leur suppose ne
puissent gagner quelque chose au contact des hommes occupant les

premiers degrés dans l'échelle du mérite agricole. Nous avons va
sommairement ce que pouvaient la géologie, la chimie et le génie
rural en agriculture, voyons maintenant la nécessité des connaissances
zootechniques dans les soins à donner aux animaux domestiques.

L'agriculture c'est le bétail. Ce principe, la base de toute bonne
agriculture, fut longtemps méconnu dans le monde agricole, et ce

n'est qu'après de longues et savantes discussions, éclairées par les

faits, qu'il a été justement accepté par tous. Le bétail est un mal né-

cessaire avait-on dit, et cette fausseté avait fait son chemin suivie

de près par les conséquences les plus désastreuses. En acceptant ce
principe, le cultivateur ne voyait plus dans son bétail qu'une consom-
mation improductive dont le seul rôle se bornait à la production exclusi-

ve des engrais. Dès lors tous les individus avaient à peu près la même
valeur à ses yeux. Tous pouvaient consommer ses fourrages et les con-

vertir en engrais, peu lui importait donc la perfection des formes, le

choix de reproducteurs puisque le bétail était rigoureusement un mai
nécessaire. Bien plus pour être conséquent avec son principe, et

réaliser la production économique des engrais, le cultivateur devait

mtmmm»*J^^iSSi
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de préférence adopter dacs ce cas, car alors, le capital engagé étant

moindre, de même que ^.es chances de pertes accidentelles, il en ré-

saltait une économie proportioaelle dans le produit, les fumiers. • En
unmot le cnltiyateur était placé vis-à-vis de son bétail lans l'obliga-

tion rigoureuse de lui appliquer ce principe absurde que " l'argent

épargné est le premier gagné."

Cet état de choses semblait devoir exister toujours lorsqu'un génie

créateur, Backewcll, dota l'agriculture de races spéciales avec lesqnel-

les il n'était plus permis de soutenir que le bétail était un mal néces-

saire et de ce jour datent à proprement parler les progrès de l'agricul-

ture moderne. Devenu une source de profits et une spéculation

lucrative, le bétail força le cultivateur à augmenter ses ressources four-

ragères. Formés en grandes partie des gaz soutirés de l'atmosphère

ces fourrages transformés en engrais vinrent ajouter à la fertilité du
sol. C'est ainsi qu'avec l'amélioration du bétail, la richesse du sol

s'est élevée aux plus hautes périodes de fertilité et qu'il est impossi-

ble de ne pas reconnaître aujourd'hui que l'agriculture c'est le bétail.

Pour ne parler que de l'espèce bovine longtemps on a cru qu'un
seul individu pouvait indifl'éremment produire de la viande, du lait,

du travail. C'est même une opinion enracinée encore dans quelques

localités, éloignées des centres, qui n'ont pas encore reçu la lumière

jetée depuis longtemps sur cette question par les expériences nom-
breuses et concluantes qui ont été faites, dans le but de déterminer

Suelles étaient les conformations qui utiliseraient le mieux un poids

onné de fourrages, de manière à lui faire produire la plus grande
quantité de viande, de lait ou de travail. Or, ces expériences comme
on le sait, ont démontré que les conformations inhérentes aux aptitu

des spéciales s'excluaient réciproquement ; autrement dit que la con-
formation d'une vache laitière différait du tout au tout de la confor-

mation du bœuf d'engrais, et que le bœuf d'engrais serait une
impossibilité comme bœuf de travail.

Je m'explique : la vache laitière possède une poitrine rétrécie, un
ventre volumineux, des muscles émaciés, une encolure longue, des
extrémités grêles. Le bœnfd'engrais au contraire, veut une poitrine

large, des extrémités courtes et bien musclées, une ossature fine,

tandisque le bœufde travail exige une ossature giossière, et pas trop

de largeur de poitrine qui détermine toujours l'écartement entre les

membres antérieurs, par cela même un déplacement considéi;able

du centre de gravité pendant la marche et comme conséquence néces-
saire la lenteur dans les allures.

La perfection obtenue dans l'espèce bovine se reproduit également
dans les autres espèces domestiques. Le cheval n'a pas été négligé
dans cette œuvre d'amélioration, non plus que le porc et le mouton
mais le temps me manque pour entrer dans de plus grands détails.

Mais pourquoi continuerai-je cette énumération des applications de
la science à l'agriculture, ne iaudrait-il pas des volumes pour en
donner une idée quelque peu exacte et je ne puis disposer que de
quelques instants. Que ne puis-je vous transporter là où les faits

parlent aux yeux le langage de la conviction. En Angleterre nous
errions les terrains humides parfaitement égoutés au moyende tuyaux
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souterrains, les terrains n'ayant pas l'humidité nécessaire, , irrigués

par des prises d'eau habilement conduites. Nous verrions les instru-

raents les plus parfaits exécuter toutes les façons données aux sol et

l'emploi des engrais les plas puissants. Noas verrions encore les plus
beaux types de conformation chez les animaux de toutes espèces des-

tinées à une aptitude spéciale. Il semblait que le progrès agricole

ne pouvait aller au-delà, pourtant, l'agriculture anglaise.à su résoudre

un problème plus difficile encore qui consiste dans l'irrigation des
terres cultivées au moyen d'engrais liquides. Ces engrais préparés
idans la cour de ferme se distribuent au moyen de tuyaux souterrains

sur toute l'étendue de la ferme et tombent au gré de l'agriculteur en

Elnie fertilisante, dirigée au moyen d'un conduit en caoutchouc sem-
lable à ceux dont on se sert en ét^ pour abattre la poussière de nos

rues. Avec cette disposition, non seulement on peut donner au sol

les engrais les plus riches présentés sous la forme la plus assimilable

mais encore les distribuer à mesure que les plantes les réclament pour
assurer une végétation luxuriante. Depuis longtemps déjà l'Angle-

terre employait le guano importé à grands frais du Pérou. Cet engrais

Îmlvérulent était répandu en couverture sur les récoltes qu'il devait

éconder bien souvent en pure perle lorsqu'une rosée abondante ou
une légère pluie, en le rendant soluble, ne l'incorporait avec' le sol.

Aujourd'hui l'agriculteur anglais sème son guano à l'époque la plus

favorable de la végétation et fait suivre le semis par un arrosage. On
conçoit qu'avec ce système on obtienne les plus hauts rendements.

Dans le midi de la France nous verrions les eaux de la Durance
venir fertiliser par le dépôt de son limon des places d'une stérilité

inconcevable hier et donnant en récoltes les plus hauts rendements au-

jourd'hui. L'homme en cela, a imité la nature, il a fait une prise

d'eau à la rivière, l'a conduite dans son champ et retenu là par une
légère digue haute de deux ou trois pieds. Le sol jonché de petits

cailloux roulés entre lesquels se tiasardaient quelques timides brins

d'herbe à peine visibles, s'est couvert d'un premier dépôt, les eaux se

sont écoulées par un canal, un nouveau dépôt a été formé et ainsi de
suite, jusqu'à ce que le sol artificiellement créé ait atteint 18 pouces
d'épaisseur, ce qui arrive dans l'espace de 4 à 5 mois. La charrue

alors prépare le terrain pour la semence et l'agriculteur obtient les

plus hauts rendements ; après un certain nombre d'années de culture

épuisante un léger dépôt répare tout et restitue au sol sa fertilité

première.

Dans le nord nous verrions près d'Anvers l'exploitation agricole

dans toute son activité vigoureuse. Nous verrions un seul agricul-

teur faisant valoir 900 arpents de terre dont moitié en Betteraves et

moitié en blé. Le blé trouve un débouché facile sur le marché voi-

sin, la paille sert à l'alimentation du bétail. Les betteraves sont

transformées en sucre brut puis rafiné dans la même exploitation. Les
résidus de cette fabrication sont les mélasses et les pulpes, les pre-

mières sont distillées sous formes de flegmes à 50<^, rectifiers encore
dans la même exploitation pour former les alcools de 90^. Les pul-

pes servant à l'alimentation de 400 bœufs soumis à l'engraissement

et tenus à l'étable pendant toute l'année. Le personnel de la ferme
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8*élève habituellement de 200 à 300 ouvriers et ouvrières. Voilà

l'agriculteur d'aujourd'hui.

Dans le Milanais nous verrions des irrigations qui font à juste titre

la gloire de l'Italie. Là, grâce au climat égal dont Jouit l'agriculteur

il n'a qu'à se garder de quelques jours de froid qui arrêtent la végé-

tation l'hiver, ei il y réussit aux moyen des irrigations. Si la gelée

s'annonce il fait couler sur ses prairies une légère couche d'eau, dont

la chaleur protège les plantes contre l'abaissement de la température
;

les beaux jours reviennent et les prairies sont verdoyantes pendant
que sur la route qui les borde la neige, en couches épaises, sera long-

temps à se fondre. Grâces à ces dispositions habiles, les prairies

donnent le produit énorme de cinq coupes de foin par année. Les ri-

vières qui les environnent jouissent des mêmes avantages dûs à l'irri-

gation. C'est ainsi que l'agriculteur d'aujourd'hui s'aide de tous les

moyens de la science pour utiliser son art. Il devance même les

siècles et dessèche les mers pour convertir en récoltes leurs riches

dépôts, jusque là improductifs. La Hollande nous en a donné un ma-
gnifique exemple dans le dessèchement actuellement réalisé de la

mer d'Harlem. Une large digue l'isola de l'océan, puis un système
de canaux fut creusé à l'intérieur, de manière à assembler les eaux
dans deux réservoirs principaux. Un système de pompes puissantes

se mit à fonctionner et fonctionne encore pour maintenir le niveau
des eaux intérieures de plusieurs pieds plus bas que celui de la mer,
séparée seulement par la digue. Quel contraste ! aujourd'hui la

charme ouvre paisiblement son sillon là ou pendant des siècles gron-
dèrent tant de tempêtes, ensevelissant sous les flots plus d'une barque
désarmée dont les épaves, à» demi ensablées, s'élèvent tristement dans
la plaine. Oubliant, dans mon enthousiasme ce que ses débris rappe-
laient de scènes déchirantes, je voyais en eux autant de monuments
glorieux à l'art dont la puissance défiant la fureur de l'Océan, savait
imposer la vie là où l'homme n'avait jusque là rencontré que la mort.

'^><Ck

f'.:
.5



.njo iiauA :t>i:'UjiJiA') aj ar

Voilà

<àfirppf(\ 'it wtrjlUil hJiIMmfofiiB ,««j-.rni

..,„:P?!:uxiEMEj:;pAETiit
'- "^^

;";;;;^î.-^„,,

H^

. I^.me éuU en<;Nro4 4ao8 la pi^mière partie de ce,Ue lecturei de toçiii

Caire un ;bi9torique de^ progrès réalisés en Europe jusqu'à nos jotùft

et 4e l'anobiissemen.tde la, carrière agricole. Permettez-moi de tef»

miner en rappeltmt à grands traita les progrès réalisés chez noas^ que

jp fi^ai suivre, «les voies et moyens 4'aiivélioratioi^ que réclame notre

agriculture pour devenir une carrière marchant Pégaîe des carrières

professionnelles. ., y, ,

. Hier encore notre pays n'était qu'une immenjse forêt peuplée de

quelques tribus jndigènes, sans relations commerciales, vivant d^
ressources de l'industrie individuelle. JUilMres comme l'homme an

Eriemier jour, elles sillonnaient notre fleuve, labouraient notrç sol, ha-

itaient nos bois, vivaient des produits de la pêche,,de la chasse, de
la c^lt|lre et parcouraient l'immense étendue de leurs possessions,,

sans autres limites que celle de leur puissance, âans autre loip que

celles de leur liberté. Dan^ ces circonstances la culture sur un sol

«ncore vierge et enrichi par les débris d'une végétation lijgcjariante

deviiit se résumer au^ opérations les plus simples pratiquées à l'ai>

da 4çs instruments les pjlus primitifs et cette calture devait suffire am^,
plement aux besoins de la famille, c'étaitU son seul but. Une pipr.

dinçtion plus abondante eut été sans valeur n'était pas échangeable,

par le fait que tous les individus subvenaient p^rsonpellement à leur

propre besoin et se trouvaient en conséquence également bien pour-

vus ; mais à peine le Canada est il appelé Nouvelle-France, qu'une

population active tire du sol d'immenses produits exportés à l'étranger,

où ib trouvent un débouché avantageux et pernaettent au colon Ca-
nadien d'obtenir en échange les articles de commerce dont la civili-

sation lui a fait un besoin. A peine la colonie prend elle plus de dé-

veloppements que son comirierce s'étend, les centres se forment et les

voies de communications dévenues plus faciles, ouvrent un meilleur

débouché aux produits. Alors la production de son côté augmente ;

mais le sol, depuis longtemps fertile en récoltes, est partiellement

épuisé ; illui laut une culture plus parfaite, une division plus grande
de sa couche arable utili&ant bien les derniers éléments. C'est alors

que les instruments aratoires se perfectionnèrent et que la tenue du
bétail est devenue nécessaire pour suppléer par les engrais à l'épuise-

ment des récoites. L'élévation dans les prix de vente permet de ren-

contrer ce surcroit de dépenses dans les frais de production, et l'agri-

culture en se perfectionnantdevientpluslucrative. Si aujourd'hui onjette
un coup d'œil sur notre industrie agricole dans le voisinage des cen-

tres, on y retrouve les instruments, le bétail et les cultures de la civi-

lisation la plas avancée. Le haut prix de la propriété foncière, la

"\ r
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facilité des débouchés non seulement dans nos centres de commerce
et d'industrie mais encore grâces à nos voies ferrées, à nos canaux et

à nos vapeurs transatlantiques, jusques dans les centres commerciaux
de la vieille Europe, voilà le pourquoi des développements rapides

du Canada agricole, hier au berceau, aujourd'hui luttant de progrès

avec les vieilles nations du continent Européen.

En partant ainsi de ^'enfaQoctde l'art «pus <i,vQi^a pu suivre pas à pas
l'enfant qui grandit aVec les siècles. D'àboi^ ht' lorèt recule devant

la hache des premiers colons et bientôt l'art agricole exporte ses pro-

duits. Aux récoltes succèdent les récoltes, jusqu'à ce que le sol

ébuisé refîise de [uroduite : les é^éhàoStiéB angnièntelit avec les'vbleti

de èontmanicatioD, àVec là population des cehtréèf, et antciàr dé^ v?ltei

le cuHSVàtenr adopte un système de production basé sur l'eïpérienqé

acquise èî SOT les engrais. La nécessité faft loi et générali$e t|itef

eàftnre meilleure di^ns tin rayoh tons les jours pltrii gknd. Plus liird*-

fé bruit des progrès réalisés en Europe, retentit jusque notas le toit dé'

nos cultivateurs, le gouvernement s'en émeut et vote une Itoi à l^enqott-^

rài|fa;ement de l'agriculture; des sociétés s'organisent, un journal r ^

fondé et i'a^ aj^cole à peiné soHidu berceau' eaitàtiivé à Vâge ihâti

Telle èfèténstibértànce l'hiétoire dé cietenftotdé à6tre éiieigie !. H*à'
t-pn pas drbit de s'en enorgueillir au souvenir des fatigues et' dèli

streurs qti'il a contés ? qu'on se rappelle ce ^'il a fallu aux premier^

eollb'hs dé vrai éourage pour B'attaqtier à l'épaisse forêt, dont lé côà-
ytiit ifnpénéti-able semblait protéger si pniiisainment notre belle Vallt^b.

à cette forêt ^uij séhiblait-il, devait demeurer là, debout pour jàmÉié:

ràn^rt(|éVant la<luelle s'arrêterait la ha)3lit impttiiisàhte d'une pojr

gnée d'hommes. Qa\>n se rappelle ce quMl a ftilln de travail pêni][bh^

et per^yéraht dans cette lutte de tmts les.jonM, exprimée par 7,000;
'

OOP'd'èlrpentS de terre défVichée !
'

' Piour moi, ce courage sans éclat, h l'bmbT^ dé la fbirêt silencii^ûëè

est mille fplflplus beau que là boui!lante ard&ur du soldat erapoirtié pâr|

le prestifi^e ébipuissant dé làg^loire. Certes, je semis le dernier petîir

être à refuser à nos ayeUx la vaillance bien connue qu'il^i tenaient de
leurs pères et qu'ils ont léguée, j'espère à leur neveux ; mais en esti-

muut leur travail opiniâtre à l'égal de leur vaillance, je crois ajouter

un fleuron, de plus a la couronne die brillants, attachée à leur souven^r,'^

^ Le Canada ainsi lancé dans les voies du progrès ne s'arrêtera pas
en si beau chemin, il suffit de jeter un regard sur Montréal pour nous
convaincre de l'énergie rigoureuse avec laquelle notre population sait

créer des merveilles. Pais un étranger ne verra sans admiration ces
quartiers populeux dont les constructions élégantes semblent avoir

snrari de sous terre sous la baguette magique d'une fée, qui a nom,
** l'industrie.'*

Mais si les quartiers de cette ville font l'orgueil de Montréal, lé'

pont Victoria sera l'orgueil du pays, car il donpera la mesure des
moyens gigantesques employés au développement de notre commerce,,
cette artère principale de la richesse des nations.

Dans les sciences et les lettres nous pouvons regarder avec coiUr.

plaisance, l'Université Laval dont la création est un fait accompU^,
et d'autres institutions nouvelles qui, pour être nées d'hier, ne
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nous laiss'.at pas moins tout «apérer pour l'avçnir. An milieu de oe
développement vigoofeux des lettres, des sciences et des ^rts l'agri-

ctthure est-elle condamnée à rester étatiûnnaire ? Je ne le crois pas ',

imaiiflè géant est lent à se mouvoir, les 2[,000,ÔOO de cultivateurs qu'il

cpin{>^Patt^3ont pas encore bien persuadés de la nécessité d^aVan-
cer. Si, près des villes nous voyons de maffnifiques dultuves rivall-

éant arec les obamp$ Hes mieux cultivés de rAngleterre^ nous voybns
ànësi,loin des centres, cette bonne vieille routine que pratiquaient nos
if^etix. L'agriculture ainsi réduit à l'état de métier ne trouve pas
Djeaueoup d'adeptes parmi nos jeunes Canadiens ayant quelque é^-
featton 'et ayant pu apprécieir les jouissances plus relevées, que ptdr

ifaettent les professions libérales et le séjour des villes. C'est, ainsi

qtijb la. carrière agricole perd journellement les jeunes iàtelligencéÂ

qne la providence semblait lui avoir destinés, et qui vont grossir le

iiômbvs des surnuméraires dont abondent toute les carrières, 'ia car-

rière agricole exceptée."
'

.-II--' !

r|e crois avoir tiçacé le pou,rquoi de cet état de choses ;. le voici.. A|i

vntix di| collège nous avon^ le;^ préjugés les plus (aiux vistè-via ,de«

ç|Mn^eres industrielteé, parceque 4$»i« les, sociétés de l'^niiqnité qni
c|i;it.été le premier ^éjour de notre jei^^nesse, le/s éléments de l'ocre so*

çûl.ét^ient ^tièrement différents de ceux des peuples moder^esi ;

çheii: cesdemierjf la puissance des sociétés réside dims leurs riehesfse;^

et| l'i^diiu^tne étant Ifi seule source de toute richesse, ell^ serait pUt
Cj^ie au pr<>mier rang.parnU les occupations nt|)es et hoooi^bles, si nçvi9

i^i'f^yions. tpujpurs à lutter contre les, idéfss perçue^ d^n/i notre preinjef

âge et qui nt^s font chercher ailleurs les q^aIltés et les ocpupationff)

qne niéritent l'estime et la considération deis hommes. Ce préjugé

ça^ c'en est un, dan? l'état actuel de nos sociétés modernes, oî^ l'i^

t^f^t public n'est quç |e ffiisueau formé de tous les intérêts privés»

éi^^t viçnu merveiileusenient à l'appui de celte opinMon de nos gentiia^

homnies qui enss^njt cru déroger a leur noblesse, e;n se livrant h nné
industrie quelconque. Où sont-ils aujourd'hui ? pour s^être t^p Uyj^
a,U qulte de leur blason, nous avons vu nos meillenrea fantillçadesçeA^

dre de bien haut, jusqu'aux derniers dégrés de l'écheljle sociale^ tcis-

tea victimes de leur morgue orgueilleuse. La carrière agricole '^ré^ent?*

il est vrai,dans les idées de nos jeunes gens, quelque chose quilada^s^
à part parmi les occupations qu'ont pour but la production : ppurtaint

si l'agriculture nous est présentée comme honorable, dans les nations

de l'antiquité, ce n'est pas comme industrie et comme moyen d'ac-

quérir l'aisance et la richesse, ce n'est pas ainsi qu'elle se présente à
nos jeunes imaginations, comme si on avait craint de la souiller p^r ce

rapport avec d'autres industries lucratives : c'est parce qu'elles pro'

itiet une vie indépendante, parce que l'homme qui l'exerce se rap-

proche de la nature, parce qu'elle favorise la pratique de toutes les

vertus, qu'on l'offre aux jeunes têtes ardentes comme une noble car-

rière digne de l'homme libre, et ami de son pays. Mais qu'il y a loiti>

de ces phrases pompeuses à la pénible réalité telle qu'elle existe ponr
la presque totalité de nos cultivateurs. Ah I si l'agriculture a,vaii sa

science et son art, la carrière agricole n'aurait pas à redouter la con-

currence que l\ii font aujourd'hui les carrières professionnelles. Cpm-
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ment voulez-yiou* que le leune homme le mieux disposé du monde,
à moins d'être aveuglé d idiotisme, préfère lo, métier agricole à l'ave-

nir que prpmejt à aon^vail et à ses talents, l'expérience de nos pre-

ipiers hommes qui mieux avisé8,ont laissé la campagne pour s'élever

au pins hauts postes de la fortune et de la considération. Voilà le

Ïioqrquoi du peu d'aspirants à la carrière agricole et par contre de
'état arriéré de notre agriculture. Et tant qq'elle ne saura utiliser

qqe l'intelli^nce des bras, tant qu'on refuseraà nos jeunes Canadiens
cet*c éducation spéciale complète qui peut seule faire de l'agricul-

ture un art et une science, je serai le dernier à me récrier cont^ I4

désertion dps campagne? par mes jeuneu compatriotes que le cp^ra-

«3 et l'aoabition du succès entraînent irrésistiblement vers nos villes,

nisque vous ne savez pas utiliser vos talettt,8 allez faire la ffloire dep
carrières professionnelles,ct laissçz dans son omière,le char ou progrèff

agricole trainé par la routine et l'ignorance. ^
Le mal est d'autant plus grand que nous ne voulons pas en g-uérir.

A -0 notre système de gouvernement basé sur la volonté du grand
ne ibre, quelle influence énorme aurait notre population rurale le

jour où elle voudrait une éducation spéciale à son art. Mais trop

f&ible par caraetète pour imposer ses volontés, trop souvent elle tnà^
che à la suite de quelques meneurs peu soucieux de ses véritables in-

térêts. Ils proclament bien l'excellence de l'agriculture
; c'est le

premiet et le plus utile des arts ; c'est la base la plus solide dé la

rlçhèsàe des nations.... Dans les salon:», à la tribune, cet( vérités sont

répétées sous touteé les formes : mais, lorsqu'il est question de sortir

du cercle des idées abstraites pour entrer sur le terrain de la pratique

et du positif, il semble que chacun pense qu'on a fait asse2 pour l'agri-

culture en la décorant d'expressions poétiques), et en lui conférant en
quelque sorte des titres de noblesse

;
peu d'hommes quittent le par-

quet de leurs saldns pour aller se livrer à cette vie que l'on proclam'e

si séduisante et âiiioble daiîs lei^ cercles de la société et s'il s'agit de
travailler à une loi établissant dans notre pdys, un système d'ensei-

gnement complet, nos hotUmes d'état croient qu'ils olit assez fait \6tth

que dans un discours d'appoint ils ont montré l'agriculture comme la

principale source des richesses publiques et privées. C'est que pour
tous en dépit de la raison et des raisonnement», l'agriculture n'est pres-

que que dé !a poésie. 'i
.'

Il est vrai que notre gouvernement a créé des sociétés d'agriculturie

de comté auxquelles il a voté des fonds d'encouragement, mais voilà

qu'après un fonctionnement de quelques anr ' es, l'expérience a prouvé
que les résultats n'étaient pas ce qu'il devaieniL être. Mais au contraire,

pour nous, les résultats ont été ce qu'avec un peu de réflexion, on
devait certainement prévoir. Le problème de l'amélioration de l'agri-

culture d'un pays, aans son bétail, dans ses modes de culture, n'est

pas si facile a résoudre qu'on puisse le poser aveuglement entre les

mains de n'importe quel directeur, de n'importe quelle société 4'A-
grlculture. Il eut été important selon nous de s'assurer d'abord sur
quelles bases s'appuieraient les sociétés dans leurs appréciations de,
telle ou telle race, pour tel service, pour telle aptitude, dans l'appré-

ciation de tel instrument, de tel système de culture ? On aurait vu

V ,^.>--
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lit vu

qae, pour un grand nombre, la seule bAse était la pbatkiub ! Cette

toute pnièsantc pratique qui s'insurge avec tant de chaleur contre

tout ce qui est science, et trop souvent tranche les questions les plus

difficiles avec toute l'assurance du non-savoir, sans même douter, car

elle ne raisonne pas. Que dirait-on d'un arracheur de dents, d'un

hâbleur do village, ou d'un sacristain exalté dont les prétentions

n'iraient rien moins qu'à imposer leurs opinions sur les questions les

plus délicates de la science médicale, du droit ou de la théologie ?

Sans doute médecins, légistes et théologiens se lèveraient conune nn
seul homme pour protester contre cette usurpation des droits de la

science par le charlatanisme. Ils crieraient bien haut que le fait seul

d'avoir cassé quelques mâchoires, plaidé devant quelque juge de

eaix, ou décoré quelques chapelles ne constitue pas à lui seul un
revêt de science en dioit, en médecine ou en théologie ; et personne

de se récrier. Mais s'agit-il de science agricole, c'est-à-dire de phy-

siologie animale ou végétale, appliquée soit à l'éducation du bétail,

soit à la production des récoltes, de chimie et de physique appliqués

soit aux transformations que subissent les engrais dans l'alimentation

des végétaux, soit à l'action des agents atmosphériques sur les molé-

cules terreux, de mécanique appliquée à la construction des instru-

ments aratoires : Oh ! alors, la science est infuse pour tous, et les

opinions, sur les questions les plus difficiles,se comptent à poids égal

dans nos sociétés d'agriculture.

C'est donc pour avoir méconnu la nécessité de connaissances agri-

coles approfondies, que la province a fait une expérience qui lui a
coûté plusieurs milliers de dollars, assez cher, ce semble, pour l'en-

gagera agir avec plas de prudence à l'avenir. Aujourd'hui là néces-

sité d'une éducation agricole acceptée, plusieurs institutions se sont

fondées et sont en présence. Dans les circonstances actuelles elles

doivent opérer beaucoup de bien nécessairement, mais aucune d'elles

ne saurait remplir le i-ôle destiné à un institut provincial agronomique
tel que nous le comprenons. Sans doute le moment n'est pas arrivé;

on n0 comprend pas encore la nécessité d'un haut enseignement, on
veut surtout faire de la science à la portée de tout le monde, comme
si toute la science agricole pouvait se résumer à quelques prescriptions

toujours invariables, quelque chose, comme les recettes du "bon
cvisiNiER." Trop de science, nous écrit-on sbuveht, au sujet dç notre

journal. Trop de science ? et pourtant nous nous sommés gardés de
toute discussion vraiment scientifique ; toujours nous nous sommes
bornés à l'énoricé des principes les plus élémentaires. . Quel contre

sens déplorable ! Quoi, Messieurs les praticiens, vous voulez im-
poser votre opinion sur les problèmes que toute la science agricole a
peine à ré80udrè,et vous ne pouvez déchiffrer les grosses lettres de cette

sciences Evidemment la position n'est pas tenable. Avouez que
des données sur les croisements, sur la théorie des assolements, des

rotatims, sur la ph^siblûjgie anithale et végétale, sur la cQiistr^ctitiu

defr inistrumentâ aratoires,ne sauraient nuit a votre pftAïiqvE qui aprëlsi

tdùt, n'est que la bopie servile d'es procédés de là localité, modifié»
quelque peu, par quelques aimées d'observations et d'e]^f)érience peï-

Bonnelle'. Loin de rejeter là âcience, appelez-Ià au contraire à vQtre^
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secours : aidés <ie ses moyens vous serez forts. Rappelez-vous (jue le

grand niveau social aujourd'hui c'est l'instruction, et tant qu'aveu-

glés par les préjugés, vous voua refuserez à son influence, vous de-

meurerez ce que vous êtes, c'est-à-dire, trop souvent le marchepied
sur lequel s'élèvent des ambitions d'une nullité certaine pour le bien
public, lorsqu'elles ne lui sont pas pernicieuses.

Le jour ou l'agriculture de notre pays sera dotée d'une école spé->

eiaie, nous aurons fait dans la voie du progrès un pas immense. Tonteft

les questions agricoles soumises à la discussion par un corps ensei-

gnant complet arriveraient bientôt à une solution prompte basée sur
les données de la science aidée de la pratique. Notre pays aurait

bientôt ses traités sur les diverses branches de l'industrie agricole, et de
nombreux élèves se répandant dans nos différents comtés popularise-
salent les bonnes pratiques chez notre population rurale. C'est alors

que la résidence à la campagne aura ses charmes parcie que l'ugricul-

teur y ramènera des habitudes en rapport avec les circonstances dans
lesquelles il est appelé à vivre.

Dès qu'on a eu considéré comme une espèce de honte la

résidence de la campagne, ceux là même qui ne l'avaient pas
quittée, adoptèrent comme une sorte de compensation et pour
se rapprocher autant qu'il était possible des affaires de la Don-
ne société, les usages et les habitudes que les convenances de la vie

urbaine y avaient introduites, dans la distribution des habitations»

dans les vêtements, dans les ameublements, dans la division du temps
pour chaque journée, et dans toutes les habitudes de la vie privée,

c'est-à-dire, dans toutes les circonstances qui exercent le plus d'in-

fluence sur les jouissances et le bonheur de chaque jour. Chez les

propriétaires habitant encore la campagne, tout fut calqué sur les usa-
ges adoptées à la ville, comme si une position et d s circonstances

si diflférentes ne devaient pas exiger des habitudes et des usages sou-
Tent entièrement opposés. Tout le monde a voulu être citadin, même
au village et l'on s'est laissé ainsi entraîner à une multitude d'habi-

tudes qui y rendent la vie tellement gênante et incommode, qu'on a
fait disparaître presque tout le charme qui s'attache à la vie rurale,

pour les hommes qui la comprennent et qui savent en admettre le»

conséquences. Lorsqu'un habitant des villes fait un séjour à la cam-
pagne, la difficulté qui domine particulièrement ses pent<ées c'est de
savoir comment il mploira ses soirées ; mais l'homme qui sait vivre

hors des villes, n't (;rouve guères cet embarras les soirées ne lui sont

pas à charge ! car il n'en a pas ; mais en revanche il a de charmantes
matinées, parce qu'il se couche et se lève de bonne heure ; et si dans
les journées les plus courtes de l'hiver une couple d heures précédent
le souper qu'il prend immédiatement avant de se livrer au repos, il

trotive cet espace bien court, parce qu'il connaît les douceurs de la

lie de famille et parce que dans le ni)mbre des occupations qui ont
de l'attrait pour lui il en est toujours de sédentaires, bien plus qu'il

retour d&
écoulé

... , . ^ . , dtneà
mîai et il trouve bien i&remsr* c^^À soit oucorè trop tôt: ayant prit
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scn repai à la même heure que wb ouTriera, aucan moment de la

joarnée n'est perdue pour la surveili.inoe des travaux qu'il fait exAou*
t«r. Lorsqu'il revient deschamps avec ïvf* gtom sôuiliiers ferrés qui août

tttth ^sure favorite, parce qu'elle ert la piiiH oommode à la oampa»
gne, dès que les pieds y sont habit tif < il entre ykéi M librement et

BUBurainte, ety amène ses amin bouén comme lui. Se* yètem(>^nt8

«Mit ceux qui lui conviennent le nrn-nx pour >> r o-^cuptitions ck tous

les jours, et il visite ses voisins Vètaa comme il se trouve, fmn» «{u'une

taine étiquette ne vient point se mêler à ses relations amio«ie« . it tt
kbureux, parce qu'autour de lui, tout est en hurmonie avec les ctrcoas*

tances dans lesquelles il se trouve chaque jour.

facile de prévoir que la vie rurale reprendra blt^nlôt ses

)nsid6ration, dans la classe des propriétaires aisés : dmla c.)I

11 est

droits ^

mo t ' * ac ^^8 populations auront des places et des faveurs à décor
tiv-ruasei. iiius dispofé à se rapprocher d'elles. Cependant on ne

peut se dissiiuuler que le retour aux habitudes de la campagne spra

leat , auTii nous; et il est facile de prévoir que le principal obstacle

se trouvt^ra dans l'éducation que reçoivent les jeunes gens, parmi les

propriétaires qui jouissent de quelque aisance : cette éducation eat

encor'^ la suite de la tendance qui n porté jusqu'ici cette classe de la

société vers la résidence des villes : si l'on habite encore la campagne
on forme au moins le dessein de rendie sa fille digne de tenir u'

place dans la société de^ villes, parce qu'on croit lui ^ire monter aiiisi

un degré de l'échelle sociale. On la place dans un pensionnat ou elle

sera façonnée au ton de la bonne société, c'est-à-dire, qui tend à

la détourner à jamais de la vie rurale, voilà à peu près tout ce que
recueille une jeune personne de son éducation, au heu d'y avoir pui-

sé les connaissances, les habitudes et les goûts oui pourraient lui

faire trouver tant de ch nés dans les soins de famille et de ménage
qui doivent remplir touiu la vie de l'épouse d'un propriétaire qui habi-

te la campagne.

On me trouvera sévère peut être, mais cette sévérité, vous la com-
prendrez, Mesdames, en réfléchissant à tout l'intérêt que je dois porter

personnellement à cette question. L'avenir dira que j'ai été le pre-

mier à embrasser franchement la carrière agricole comme spécialité
;

mais dira-t-il aussi que j'ai été la première victime de son impopu-
larité parmi les dames. . . .voilà ma préoccupation, qui doit tout ex-

pliquer.

Cette lecture je crmins à été trop sérieuse: Si je n'eusse écou-

té que mon cœur, loin mesdames de vous parler géologie, chimie, gé-

nie titrai ou zootechnie, je vous aurais conduites par un étroit sentier,

gravissant une colline gracieusement accidentée, sous les frais ombra-
ges d'un groupe de pins verdoyants. Nous nous serions arrêtés sons

un berceau rustique, élevé là, tout exprès pour nous abriter de la cha-

leur quelque peu intense d'un beau jour de juin, et penchés sur la

croisée, nous aurions trouvé un regard d'admiration mêlée de frayeur

pour le ruiseau voisia, tombant de cascade en cascade jusque dans le

•ombre abîme, béant a nos pieds. Que de pages écrites dans les

cours de vingt ans par ces tableaux d'une nature incomparable dans
sa suave réalité !...Mai8 avançons encore.. q«e voie-je... tout près de
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çfi lieu de rêverie, une croix que l'amitié a çu parer de modestes orne-
ments. Approchons et nous lirons le nom d'une soeur. Ah! c'est que
pour l'âge mûr, chez les âmes trtmpée.^ aux grandes choses qui se
passent sans cesse sous les veux de l'agricrltcur, la pensée du som-
meil éternel n'effraie pas, elles n'y voient qu'un long repos où l'ami-

tié réunie goûtera, dans un bonheur muet, des jouissances indicibles.

Mais laissions là les rêveries et répandons-nous dans ces allées d'un
brillant parterre, dont chaque fleur dans son langage discret vous dira,

mesdames, mille choses que je n'oserais penser tout haut. Cueillez
un bouquet, et gardez le, je vous prie, comme un souvenir éloigné de
la carrière agricole, que je voudrais parer à vos yeux des plus vives
couleurs.
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